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À mes enfants, Judith, Simon, Silvain, Lydie, Lucille et Matthias, pour leur écoute fidèle.

À mes petits-enfants, afin de concourir à édifier leur foi.

À tous les lecteurs et lectrices, que cet ouvrage puisse les affermir dans l’espérance chrétienne et leur donner l’estime de leurs racines juives.




Avant-propos

Pour comprendre le sens de ce livre, il faut bien sûr revenir à sa genèse !

Il était en germe secrètement dès 1973, quand j’ai eu la chance de redécouvrir la richesse de mon baptême. Il faut dire qu’à l’époque, j’étais étudiante à l’IEP de Paris et en Lettres modernes à la Sorbonne et je ne fréquentais plus l’Église, les vagues de l’existentialisme, du marxisme et de Mai 68, ayant malmené la foi sincère mais friable de mon enfance.

Dans ce parcours d’initiation chrétienne, j’ai appris à célébrer les laudes dominicales en famille. Elles comportent le cantique des trois enfants dans la fournaise, autrement dit le cantique de Daniel, que l’Église redit inlassablement chaque dimanche et jour de fête1, comme en témoignent les icônes qui en ont été peintes, dès les catacombes romaines, à l’époque de l’Église primitive.

Celle-ci s’est reconnue dans le chant de louange d’Ananias, Azarias et Misaël, jetés dans la fournaise de feu de Babylone par le roi Nabuchodonosor. En échappant aux flammes grâce à la présence d’une rosée humide et d’un souffle2 tenant le feu en respect, tandis qu’un homme à l’aspect d’un fils de Dieu dansait et chantait avec eux3, ces trois enfants sont devenus l’icône de la communauté chrétienne. Dans la fournaise d’un monde hostile à la Révélation, au milieu de la persécution qui l’a ravagée comme un incendie pendant trois siècles, l’Église naissante a vécu le don du baptême, la présence de l’Esprit et la communion avec le Christ, comme les dons du Père faisant des fidèles ses fils.

Ce cantique n’a donc rien d’un chant écologique à la gloire de Mère Nature et des petits oiseaux ! C’est une proclamation de foi, telle qu’Israël l’a portée à travers les vicissitudes de son histoire et dont, nous chrétiens, sommes les héritiers. Ananias, Azarias et Misaël n’ont pas chanté la gloire du soleil et de la lune à la manière des idolâtres, pour lesquels les forces naturelles enferment l’homme dans un commerce avec l’immanence afin d’en obtenir protection et prospérité. Ils ont, tout au contraire, convié la Création à se joindre à eux, pour célébrer l’Auteur de la vie, pour ouvrir le ciel, en mêlant leurs voix à celles des anges.

Mais bien plus : la Bible est fondamentalement une histoire de famille et ces trois jeunes dans la fournaise n’ont fait qu’égrener tous ces moments de l’histoire d’Israël où la création elle-même est venue au secours de la foi : c’est la colombe servant Noé lors du déluge, la mer s’ouvrant devant Moïse, le soleil s’arrêtant à la prière de Gédéon, la baleine engloutissant Jonas pour l’enfanter à sa mission prophétique… Voilà pour les plus célèbres.

Cependant, l’Histoire sainte tout entière fourmille de cette assistance plus ou moins discrète de la Création au bénéfice des fils d’Adam, pour les conduire à l’obéissance de la foi. D’autant que c’est par le serpent qu’ont commencé la désobéissance et l’incrédulité d’Adam et Ève. À travers lui, toute la Création a une dette envers l’homme, dont Dieu avait fait son seigneur. Il paraît donc légitime qu’elle vienne à son secours.

En conséquence, puiser aux sources de l’exégèse hébraïque permet d’entrer plus avant dans l’intelligence des Écritures, comme le Christ nous y invite à travers la Samaritaine, lui qui est l’accomplissement des Écritures, en affirmant : « Le salut vient des juifs4. »

Dix ans de collaboration à Radio Notre-Dame m’ont offert l’opportunité de mettre au service des auditeurs tout ce travail et cette richesse accumulés au long des années. L’accueil des auditeurs a été si enthousiaste et leur désir si manifeste de garder une trace écrite de ces émissions du dimanche matin, que j’ai résolu de réaliser le présent ouvrage.

Un scribe demande à Jésus : « Quel est le premier de tous les commandements ? » Et Jésus de répondre : « Écoute Israël ! Le Seigneur notre Dieu est l’unique Seigneur5. » La pierre de touche de sa réponse est « Écoute Israël ! ». Voilà le premier de tous les commandements, « Écoute », car la foi vient par la prédication comme saint Paul aime à le répéter.

C’est pourquoi « raconter » est la nourriture indispensable à la croissance de la foi. C’est tout l’enjeu de la Haggada de Pâques, par laquelle le peuple juif, inlassablement, transmet l’intervention de Dieu dans son histoire aux générations futures. Puisse cette modeste contribution nous aider à grandir dans l’estime de nos racines, en puisant à leur sève, pour en trouver le fruit : « Le Christ Jésus livré pour nos fautes et ressuscité pour notre justification6 ! »

Jocelyne Tarneaud



1. Dn 3,52-90.

2. Dn 3,50.

3. Dn 3,25.

4. Jn 4,22.

5. Mc 12,29.

6. Rm 4,25.




L’œuvre des six premiers jours1

C’est au retour d’exil que la Genèse a été composée, qu’on a fixé les différentes traditions orales qui s’étaient maintenues parmi le peuple juif en déportation. C’est au temps de la Fin, de la quetz, de la rédemption tant souhaitée par Daniel dans les affres d’un interminable exil, quand le scribe et prêtre Esdras reconstruisit le Temple en ramenant un groupe d’exilés de Babylone à Jérusalem, en 458 avant Jésus-Christ. Esdras sera bientôt secondé par Néhémie et tous deux vont avoir à cœur de compiler toutes les sources et traditions aux mains des exilés, les ordonnant mais sans les dénaturer. Ils n’ont pas voulu faire de synthèse pour éviter les doublons ou gommer certaines incohérences apparentes du récit. Cette démarche respectueuse apporte la preuve de l’authenticité de la Révélation. On ne s’est pas permis de choisir. On a tout conservé. C’est pourquoi on trouve, par exemple, deux récits de la Création mis bout à bout et de tonalité assez différente.

Il y a d’abord ce long poème qui raconte les sept jours de la Création2, ou plutôt six, où Dieu créa le ciel et la terre et toutes leurs armées, avec l’homme comme roi de cet univers, l’homme créé « homme et femme » à l’image de Dieu3. Vient alors le septième jour, le jour du repos, où Dieu s’est reposé de tout son ouvrage. Ensuite, un autre récit évoque à nouveau la création d’Adam, modelé à partir de la glaise et auquel Dieu insuffle son Esprit. Ces deux récits ne se contredisent pas. Ils s’éclairent l’un l’autre ; ils se complètent.

Lorsque Dieu créa le ciel et la terre, à la première heure du premier jour, il commença par créer la lumière, hor, en séparant la lumière des ténèbres. Et il vit que la lumière était bonne. Non pas le soleil, la lune et les étoiles qui ne seront créés qu’au quatrième jour4 ! Mais la lumière, celle dont parle saint Jean au prologue de son évangile5, Jésus-Christ lui-même, le Fils unique du Père, lumière née de la lumière, « lumière véritable qui éclaire tout homme ». C’était le premier jour.

Puis Dieu sépare les eaux des eaux, celles d’en Haut appelées firmament, Hashamayim, et celles d’en bas, les eaux, mayim, un pluriel. Ce fut le deuxième jour. De ce deuxième jour, il n’est pas dit que Dieu vit que cela était bon. En effet, de cette séparation procède l’autonomie de la création et surtout celle de l’homme. Dieu s’est comme « rétracté », tsimtsoum en hébreu, pour laisser à l’homme l’espace de sa liberté.

Au troisième jour, Dieu crée le « sec », yabashah, afin que la terre, aretz, apparaisse et, avec elle, tous les arbres et toutes les plantes. C’est le jardin primordial ou jardin des délices, le Gan Éden.

Au quatrième jour, Dieu crée les luminaires pour scander le temps et les saisons, éclairer le jour et la nuit. Au cinquième, ce sont les eaux qui se mettent à pulluler d’un grouillement d’êtres et dans les cieux s’ébattent des myriades d’oiseaux ! Au sixième, voici que c’est au tour de la terre d’enfanter bestiaux, bestioles et bêtes sauvages jusqu’à ce que Dieu s’arrête et se consulte en lui-même. Cet événement crucial a lieu à la sixième heure du sixième jour, la lumière étant à son zénith, à midi donc. « Faisons l’homme à notre image et comme notre ressemblance. » Pourquoi ce conciliabule ? D’abord, parce que Dieu est Trinité, communion de personnes du fait qu’Il est amour et que l’amour a besoin de l’autre pour se donner. Le Père, qui aime le Fils d’un amour tel qu’il suscite une troisième personne, l’Esprit Saint, le souffle, la rouah.

Mais pourquoi marquer le temps de la réflexion ? C’est que toute la création est en fonction de ce roi qu’est l’homme créé à l’image et ressemblance de la Trinité, par amour et pour aimer. D’autre part, la décision de créer l’homme est risquée. Avec lui, par lui, tout peut basculer selon l’usage qu’il fera de sa « ressemblance » avec Dieu, à savoir le don de la liberté. Mais, sans la liberté de se donner, point d’amour ! Elle est la condition nécessaire à la réalisation du plan d’amour de Dieu envers sa créature.



1. Gn 1,1-2, 4a.

2. Gn 1,1-31.

3. Gn 1,27.

4. Gn 1,14.

5. Jn 1.




Adam et le jardin d’Éden1

Le second récit commence ainsi : « Au temps où Yahvé Dieu, Adonaï Elohim, fit la terre et le ciel, il n’y avait encore aucun arbuste des champs sur la terre et aucune herbe des champs n’avait encore poussé, car Yahvé Dieu n’avait pas fait pleuvoir sur la terre et il n’y avait pas d’homme pour cultiver le sol. Toutefois un flot montait de terre et arrosait toute la surface du sol2. » Tout se passe comme si l’eau suintait de la terre, transformant le sol en une vaste lagune qui n’est pas sans rappeler « la terre vide et vague », tohû vebohû (qui a donné tohu-bohu !), du début de la Genèse3 et le souffle de Dieu tournoyant sur les eaux. Mais la tonalité est ici plus agreste et déjà se dessine l’idée d’un jardin qui a besoin d’un jardinier pour le cultiver. En hébreu, « il n’y avait pas d’homme pour cultiver le sol » se dit littéralement : « Il n’y avait pas ‘Adam pour cultiver ‘Adamah », de « glaiseux » pour cultiver « la glaise », ou « de terreux » pour cultiver « la terre », comme on préfère4. Le texte poursuit dans cette note symphonique qui sonne en hébreu, et souligne la parenté qui unit l’homme à la terre, ‘Adam à ‘Adamah : « Alors Yahvé Dieu modela l’homme (Adam) avec la poussière, hafar, de la terre ‘Mi-ha’adamah ; il insuffla dans ses narines une haleine de vie, nefesh, et l’homme devint un être vivant. » Le texte en hébreu est tellement concis qu’on voit que le souffle offert, nefesh, l’Esprit comme souffle divin qui est donné à cette glaise modelée, faisant immédiatement de lui, Adam, un Vivant au sens où « être », hayah, est le privilège, l’apanage de Dieu. C’est ce fameux yaï composé du het et du yud qu’on voit parfois au cou des Israélites, deux lettres qui évoquent la vie, celle de Dieu car il n’y en a pas d’autre ! Chaque lettre hébraïque étant aussi un chiffre, on peut écrire : Het (8) + yud (10) = 18 qui est le nombre des bénédictions qu’Israël récite dans la liturgie synagogale quotidienne. La création d’Adam, de l’homme, est une saturation d’être, le don que Dieu fait de lui-même à l’homme.

Ainsi, le second récit trouve son écho dans le premier où l’homme, « à l’image de Dieu », reçoit le quadruple commandement qui en fait, avec la femme, le roi de la création : « Dieu les bénit et leur dit : “Soyez féconds, multipliez, emplissez la terre et soumettez-la5.” » Là aussi, saturation de vie, don généreux d’un Dieu qui donne et se donne à sa créature qui le reçoit.

Dieu va planter un jardin en Éden, à l’Orient, pour y mettre l’homme qu’il avait modelé6. Ce mot Éden vient d’une racine hébraïque qui signifie « fertile, abondant » et aussi « délices ». On pense aussi à une racine sumérienne qui désigne « la steppe, le pays plat ». On s’est demandé où pouvait être situé ce jardin « à l’Orient », et on pense qu’il devait être près du golfe Persique, car la Bible donne d’autres éléments le concernant. D’abord, il était planté de toutes espèces « d’arbres séduisants à voir et bons à manger ». S’y trouvaient, outre ces espèces (dont la moindre était plus odorante que la plus capiteuse de celles que nous connaissons aujourd’hui et dont le nombre s’élevait à 800 000 selon la tradition juive), deux arbres, distincts de tous les autres : « L’arbre de vie, au milieu du jardin et l’arbre de la connaissance du bien et du mal7. » Un fleuve sortait d’Éden pour arroser le jardin et de là se divisait en quatre bras : le Pishôn, le Gihôn, le Tigre et l’Euphrate qui répandaient leurs eaux sur toute la terre dans les quatre directions.

C’est donc un jardin en Éden, à l’Orient, image du Soleil-Levant, de la victoire de la lumière sur les ténèbres primordiales. Un jardin planté d’une multitude d’arbres « séduisants à voir et bons à manger » et traversé d’un fleuve s’épanouissant en quatre bras pour irriguer les quatre horizons. Du Pishôn, on sait qu’il contournait tout le pays de Havila, à l’Orient, le pays de l’or, de la pierre de cornaline, pierre d’un vert dense zébré de tonalités en camaïeu ; et même du bdellium, une gomme aromatique servant aux parfums rares. Le second fleuve, le Gihôn, contournait le pays de Kush, contrée qui désigne l’Afrique, le Sud, la chaleur intense… De ce Gihôn, on retrouve trace en Israël, dans la vallée du Gihôn longeant les remparts de Jérusalem. C’est la très célèbre Géhenne, Gé-hinnom dont parle le Christ dans l’Évangile8, image des enfers brûlants, car dans cette vallée on allumait des feux pour y brûler, jour et nuit, les détritus de la ville et on y faisait des sacrifices d’enfants au dieu cananéen Molek avant l’arrivée d’Israël sur la terre promise9. Quant au Tigre et à l’Euphrate, ils coulent au nord et à l’ouest, irriguant la Chaldée, l’Irak d’aujourd’hui. Un passage du Talmud commentant ce récit assure que ces quatre fleuves dispensaient, le premier, du lait blanc comme la lumière de l’aurore, le deuxième, du vin, rouge comme le soleil en son feu, le troisième, du baume au parfum d’encens, fumée du septentrion et le quatrième, du miel blond et doré comme le couchant. Le lait, le vin, l’encens et le miel, tous symboles de connaissance et de sainteté. La terre promise à Abraham, celle où coulent le lait et le miel, le premier et le dernier des fleuves arrosant le jardin, c’est en quelque sorte l’Éden d’avant la chute que Dieu offre de donner au père des croyants comme salaire de sa foi10 ! On dirait que nous ne sommes pas les seuls à avoir la nostalgie du paradis perdu ! Dieu aussi voudrait pouvoir nous y réintroduire.

C’est qu’il a pris un risque avec l’homme mais il conduit, sans se lasser, le même et unique dessein d’amour envers sa créature. Et c’est là qu’interviennent nos deux arbres distincts de la pléiade des autres, tous séduisants à voir et bons à manger. Le premier, l’arbre de vie, est le nombril du jardin, planté au milieu, l’axis mundi, et il est comme défendu, protégé par un autre arbre, celui de la connaissance du bien et du mal, lui aussi « au milieu11 », en sorte que les rabbins ont pensé qu’il formait une espèce de haie, de couronne autour de lui. À ce titre, ils ont suggéré que c’était peut-être de la vigne capable justement de ce genre de contorsions, ou le figuier en raison des feuilles dont Adam et Ève se firent des pagnes après avoir péché pour cacher la honte de leur nudité juste découverte12. Mais le pommier, aucunement, même si c’est un grand classique de l’iconographie que de représenter l’arbre de la connaissance du bien et du mal sous cette apparence. Le Cantique des cantiques ne chante-t-il pas : « Sous le pommier je t’ai réveillée, là où ta mère (Ève) t’a conçue13. » Sans doute estce la raison pour laquelle le glissement sémantique s’est opéré peu à peu parce que le mot « pomme » était au Moyen Âge synonyme de fruit, tout simplement. D’ailleurs, on parle de « pomme d’or » pour désigner la rouge tomate, pomodoro en italien. On dit « pomme d’Adam » pour désigner la protubérance de la glotte masculine comme si le fruit défendu lui était resté en travers de la gorge ! Toutefois, c’est par association d’idées que le pommier est arrivé sur le devant de la scène ! Toujours est-il que ces deux arbres sont l’alpha et l’oméga du jardin d’Éden, le Gan Éden.

C’est leur position centrale dans le jardin qui leur vaut une célébrité universelle dans l’économie du salut. Ces arbres sont la clé de notre destin. Dieu a établi Adam, le glaiseux doué d’une âme, l’homme, où se conjuguent la terre et le ciel, la chair et l’esprit. Il l’a établi pour cultiver le jardin et le garder14. Or cultiver et garder, faire fructifier et sanctifier, c’est le même mot, shamar en hébreu. Garder, c’est plus que faire du gardiennage ! Garder, c’est donner à chaque chose sa vocation, lui conférer son sens. Jusqu’ici seulement, Adam, le glaiseux, est juste un bon exécutant, un super-robot chargé de mission. En quoi est-il supérieur à toute créature, les anges y compris ? En rien ! Alors, en quoi est-il « à l’image de Dieu » ? Eh bien, c’est le commandement qu’il va recevoir qui va en décider : « Et Yahvé Dieu fit à l’homme ce commandement : tu peux manger de tous les arbres du jardin. Mais de l’arbre de la connaissance du bien et du mal tu ne mangeras pas, car le jour où tu en mangeras, tu mourras15. »

C’est ce commandement, apparemment terrible, qui est l’ultime don que Dieu fait à l’homme dans ce jardin si merveilleux « où coulent le lait, le vin, le baume et le miel ». En effet, un robot peut-il aimer ? Évidemment, non ! Car l’amour est un sentiment qui suppose la liberté ! C’est même l’acte le plus libre que l’homme puisse accomplir qui consiste à se donner à un autre qu’à soi-même… Donc, sans liberté, pas d’amour ! Mais sans choix, pas de liberté ! Pour choisir, il faut avoir une alternative ! Et c’est ce que Dieu propose à Adam avec l’arbre de la connaissance du bien et du mal. Par ce commandement négatif, le premier qu’il entend, Adam reçoit ses lettres de noblesse. Il n’est plus un simple exécutant : il est un homme, ish, à l’image de son Créateur, libre de se donner ou de se refuser. Cependant, comme Dieu est l’Être, tout l’Être, rien que l’Être, dire « non » à l’Être, c’est mourir ! Il n’y a pas de voie médiane : ou rester dans l’Être, c’est-à-dire rester librement le gardien du jardin des délices ou sortir dans le néant. Aucun moyen terme envisageable. Le Christ d’ailleurs le souligne : « Ou avec moi, ou contre moi » ; « Si vous ne croyez pas que moi Je Suis le fils de l’Homme, vous mourrez dans vos péchés. Que votre langage soit oui ? Oui ! Non ? Non16 ! »; « Ce qu’on dit de plus vient du Mauvais17 ! ». Ainsi, ce commandement n’est pas là pour poser une limite afin de brimer l’homme comme nous le croyons. Il n’est, ni plus ni moins, que la liberté rendue possible. C’est pourquoi les premiers chrétiens ont vu en ce bois la préfiguration de la Croix du Christ, cet arbre de vie éternelle, d’autant plus qu’en hébreu etz, l’arbre, c’est aussi le mot qui désigne le bois !



1. Gn 2,4b-17.

2. Gn 2,4b-6.

3. Gn 1,2.

4. Gn 2,7.

5. Gn 1,28.

6. Gn 2,8s.

7. Gn 2,9.

8. Mt 3,12 ; 18,9.

9. 2 R 16,3 ; Lv 18,21.

10. Gn 16,8.

11. Gn 3,3.

12. Gn 3,7.

13. Ct 8,5.

14. Gn 2,15.

15. Gn 2,17.

16. Jn 8,24.

17. Mt 5,37.
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